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Ex-Yougoslavie 

• 

En connaissance 
de cause 

Que peut la raison, que peuvent les mots de la raison contre la violence? Celle que 
nous avons vu s'exercer dans l'ex-Yougoslavie nous laisse sans voix; les images qui 
en exposent l'horrible visage nous figent dans l'incrédulité. Nous voudrions com­
prendre. Mais aborder ce drame, c'est sans doute l'entreprise la plus hasardeuse qui 
soit à l'heure actuelle. Et ce n'est pas que la situation dépasse en horreur d'autres 
situations insoutenables ailleurs dans le monde. C'est que nous sommes confrontés 
à l'absolu non-sens, un non-sens qui prend tout son relief face au triomphalisme 
occidental, aux triomphalismes, qu'ils s'appellent nouvel ordre mondial ou équilibre 
européen. 
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J
m ai visité une partie de la You-
W goslavie de Tito dans les an­

nées 60. J'ai admiré du train 
les montagnes de Slovénie, le 
paysage de Bosnie, dont je n'ai 

arpenté que la capitale. Me guidait à 
travers la Croatie et sa côte dalmate, à 
Sarajevo, aux lacs de Plitvice, une 
amie québécoise dont les parents 
avaient émigré chez nous. Son extraor­
dinaire aisance à passer d'une langue 
à l'autre, serbo-croate, français, an­
glais, m'a permis des contacts que je 
n'aurais jamais osé espérer avec les 
gens que nous avons rencontrés. De­
puis que s'entre-déchirent les petites ré­
publiques, dont celles que j 'ai traver­
sées m'étaient apparues paisibles dans 
leur austérité, les images les plus con­
tradictoires m'habitent. Il m'a paru im­
pératif d'aller chercher, auprès de ceux 
qui ont tenté d'analyser la situation, 
l'information qui me permettrait de 
mettre un peu d'ordre dans mes idées. 
Des livres importants ont été publiés en 
1992. J'en ai retenu trois que je pré­
sente ici. Ils ont répondu aux questions 
que je me posais et constituent à mon 
avis une référence de base pour ceux 
que les événements laissent perplexes. 
Une opinion nuancée, appuyée sur 
l'Histoire et l'analyse politique, arme 
en outre contre la désinformation, qui 
émane parfois malheureusement de mi­
lieux où s'expriment des voix dites au­
torisées. 

Le polémiste 
au secours de la vérité 
Il est des paroles qui nous rappellent au 
devoir d'honnêteté intellectuelle. Celle 
d'Alain Finkielkraut est du nombre. Un 
de ses articles sur la Yougoslavie, paru 
dans le Nouvel Observateur, m'avait 
fait sortir d'une sorte de torpeur affli­
gée, réveillant chez moi la vigilance. 
Il y dénonçait les discours de l'heure, 
comme il le fait dans Comment peut-
on être croate?, publié chez Gallimard 
en novembre dernier. J'avais déjà cessé 
de me fier à ce que j'entendais, me 
plongeant dans des documents d'analy­
se, quand j'ai abordé son livre. Sa pen­
sée agit comme une sonde qui dé­
busque le mensonge, les demi-vérités, 
la complaisance dont sont faites la plu­
part des opinions expertes, savamment 
justifiées pour en masquer les préjugés 
et les partis pris. Elle nous tire hors de 
nos adhésions paresseuses. 

Quand il s'est porté à la dé­
fense de la Croatie, mise au ban du 
groupe occidental parce qu'elle osait 
remettre en question l'ensemble you­
goslave et réclamait la reconnaissance 
de son indépendance, il a suscité 

l'étonnement. Personne ne pouvait dé­
cemment le soupçonner de pactiser 
avec le fascisme; pourtant, au début du 
conflit, et contre toute vraisemblance, 
c'était le visage qu'on prêtait à la Croa­
tie, en France en particulier. Et c'est 
justement cette manipulation de l'opi­
nion par la propagande serbe qu'Alain 
Finkielkraut n'a pu supporter. Son en­
gagement est né de ce qu'il appelle un 
double scandale : l'invasion de la Croa­
tie («les villes et villages rasés, l'occu­
pation d'un tiers du territoire, le dépla­
cement des populations»), et que cette 
invasion fût reçue dans l'indifférence. 
«Face à la froideur conjointe du pou­
voir et de la majorité des intellectuels, 
j 'ai éprouvé un sentiment de désarroi 
et de surprise. » Plus loin, il ajoute : «La 
Serbie falsifie le passé en disant que les 
Croates étaient tous nazis et les Serbes 
tous résistants, falsifie le présent en di­
sant que les Croates restent un 'peuple 
génocidaire', et mène à l'abri de cette 
double falsification la première guerre 
raciale que l'Europe ait connu depuis 
Hitler. Pour le dire d'un mot : les nazis 
de cette histoire ont voulu se faire pas­
ser pour les Juifs. [...] Si je n'avais été 
juif moi-même, peut-être n'aurais-je 
pas mis l'ardeur et l'insistance que 
vous avez remarquées à défendre la 
Croatie. Mais [...] il m'a paru indis­
pensable de refuser la bénédiction de la 
mémoire juive à la Serbie conquérante, 
et d'empêcher le recrutement des morts 
dont je me sens le gardien par les adep­
tes actuels du 'nettoyage ethnique'.» 

Le ton est donné et la dénon­
ciation a la force d'un réquisitoire in­
cisif et inattaquable. Dénonciation des 
médias qui épousent sans examen les 
thèses de la diplomatie. Dénonciation 
de l'attitude méprisante, de la 
«morgue» d'un Ouest soi-disant démo­
cratique qui masque et déforme les faits 
en détournant le sens du discours qui 
les présente: les guerres ici sont eth­
niques, non pas politiques, les nations, 
barbares, le nationalisme, tribal: «[...] 
autrefois, on jugeait la tribu du haut de 
la nation; désormais, la tribu, c'est la 
nation même, et les habitants des 
grandes nations légitimes, des grandes 
nations incontestables, des grandes na­
tions qui vont sans dire, évaluent les 
flambées identitaires des nations qui 
vont mieux en le disant de l'Europe de 
l'après-communisme avec les normes 
et les critères contenus dans la publicité 
des pantalons Levi's: 'Un jour, la liber­
té finira bien par aller à tout le mon­
de'.» 

Dénonciation des discours re­
tors et tordus des élites : «Le refus par 
une minorité de reconnaître la majorité 
a été retourné en son contraire et nos 

puristes juristes ont accompli ce pro­
dige : soutenir au nom du droit des mi­
norités ceux des Serbes qui défendent, 
avec l'aide de l'armée fédérale et donc 
contre un ennemi beaucoup plus faible 
qu'eux, leur droit de n'être une mino­
rité nulle part sur le sol yougoslave.» 
Discours repris par le président de la 
République lui-même pour qui la ques­
tion des minorités serait le problème 
crucial de l'ancienne Yougoslavie, 
François Mitterrand reprenant ainsi «à 
son compte les raisons alléguées par la 
Serbie pour faire la guerre». «En s'obs­
tinant à parler de frontières intérieures 
après la reconnaissance par l'Europe de 
la Croatie et de la Bosnie-Herzégovine, 
il écarte les obstacles mis par le droit 
à la réalisation des objectifs serbes.» 
En disant: «Les Croates font la même 
chose [...]», le président «exonère la 
Serbie de sa culpabilité». Mis au fait 
des camps de concentration, ayant pris 
connaissance des révélations détaillées 
qui ont suivi «sur le dispositif de puri­
fication ethnique mis en place par la 
Serbie dans les régions conquises» (qui 
réveille des souvenirs combien trou­
blants), le président a continué de répé­
ter «que les torts étaient partagés et rap­
pelé 'les liens historiques de la Serbie 
et de la France, et leur solidarité dans 
les deux guerres mondiales'.» 

Dénonciation enfin des der­
nières modes de la pensée contempo­
raine, dont les références ne peuvent 
être que le «monde», les «grands en­
sembles»? «Anachroniques Croates! 
Ils ne sont politically correct ni pour les 
citoyens de la biosphère ni pour ceux 
de la vidéosphère [...] ils se déyougos-
lavisent au moment où l'humanité voit 
dans la Yougoslavie la forme de sa ma­
turité et l'image de son avenir. Leur 
crime impardonnable, autrement dit, 
est de ne pas être de bons contempo­
rains.» 

Le livre d'Alain Finkielkraut 
est un livre ardent, passionné, néces­
saire. Écrits de l'urgence, les articles 
qu'il contient ont le ton vif et tranchant 
de la polémique, mais aussi le feu de 
l'indignation; s'y exprime, à l'occa­
sion, la brûlure de la honte : devant les 
positions que la France a défendues ces 
deux dernières années dans un des con­
flits les plus tristes que l'Europe ait 
connus. 

Un livre-clé 
Vie et mort de la Yougoslavie de Paul 
Garde, publié chez Fayard, est un essai 
si éclairant que l'on voudrait en faire 
cadeau aux diplomates de tous poils qui 
se sont prononcés sur le conflit yougo­
slave, à ceux en particulier qui ont in­
fluencé le cours des événements. Paru • 
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à l'été 1992, l'essai s'arrête avant le dé­
clenchement des batailles en Bosnie-
Herzégovine, mais Paul Garde les pres­
sentait qui entrevoyait l'extension du 
conflit, non seulement à la Bosnie, 
mais à la Macédoine et au Monténégro, 
où les conditions y sont favorables, et 
encore plus au Kosovo, à cause de sa 
forte majorité albanaise. 

Nous apprendrons, en lisant 
Paul Garde, qui est professeur de lin­
guistique slave à Aix-en-Provence et 
qui connaît bien un pays auquel il s'in­
téresse depuis quarante ans, une longue 
histoire de guerres, d'invasions, d'as­
servissement, de révoltes larvées, de 
rébellions matées. Les Balkans, ces 
marches entre l'Europe et l'Asie, ont 
vu passer armées et croisades euro­
péennes d'ouest en est, du nord vers le 
sud, et, en sens inverse, celles de l'em­
pire ottoman. Les populations de 
Slaves qui s'y sont installées au cours 
de l'Histoire, les Slaves du Sud, ont 
tenté à diverses reprises, sans y arriver, 
de se regrouper pour opposer un front 
commun aux grands empires qui les 
foulaient au pied sans merci comme 
vulgaire piétaille, emportés qu'ils 
étaient vers leurs conquêtes glorieuses. 
Toujours à se serrer les coudes pour ré­
sister ou simplement pour durer jusqu'à 
la fin de chaque tempête, ces popula­
tions ne pouvaient qu'être séparées les 
unes des autres par les allégeances for­
cées, des credos divers et irréconci­
liables, des langues et appartenances 
changeantes, un jour européennes, un 
autre turques, au gré des potentats du 
moment. 

Nous apprendrons que l'His­
toire a voulu que la Slovénie et une 
Croatie plus étendue qu'elle n'est 
maintenant, fissent partie si longtemps 
de l'empire austro-hongrois que leurs 
populations devinrent les Slaves euro­
péanisés de la région, qu'elles apprirent 
à résoudre leurs conflits avec le pou­
voir, oppressif trop souvent, par la né­
gociation. Par ailleurs, la Serbie a re­
levé très tôt le défi de la résistance aux 
invasions; les Serbes, tout au long de 
leur histoire, ont défendu pied à pied 
des terres que chaque bataille, chaque 
soldat mort leur faisait un devoir de 
considérer comme leurs. Aussi chez 
ces guerriers le combat a toujours pré­
valu sur la diplomatie. Champion de 
l'opposition à l'oppression, la Serbie 
ne pouvait que se voir, et s'est effecti­
vement vue, à la tête de tous les mou­
vements de résistance qui prenaient 
naissance au sein de l'ensemble com­
posite des Slaves du Sud. De là l'idée 
très ancienne de Grande Serbie. Cette 
attitude, cette compétence à la guerre, 
cet héroïsme de tradition, l'empire 

austro-hongrois y a trouvé son compte : 
dans les zones dévastées par les 
guerres, il fit s'installer des Serbes à 
qui, en échange de ces territoires, il de­
mandait de les défendre. Ainsi 
retrouve-t-on partout des concentra­
tions de Serbes, installées sur des terres 
que leurs ancêtres considéraient avoir 
gagnées en combattant. 

Nous apprendrons qu'au XXe 

siècle, les Slaves du Sud connurent 
deux tentatives de regroupement, dont 
la première, comme la seconde aujour­
d'hui, fut un échec. Issue de la guerre 
14-18, la version monarchique de la 
Yougoslavie devait se révéler mal con­
çue et irréalisable. Dès 1921, la monar­
chie serbe imposait une Constitution 
centraliste et le roi Alexandre amorçait 
le retour à un gouvernement dur et au­
toritaire, achevé en 1929. Les réactions 
furent tumultueuses et quand le régime 
se désagrégea en 1941 avec l'entrée des 
armées allemandes, il n'existait plus 
que sur papier. L'envahisseur eut 
comme premier geste d'autorité de 
mettre en place en Croatie, libérée du 
pouvoir serbe, un gouvernement pro­
nazi, dirigé par un groupe d'opposition 
revenu d'exil, les oustachis. Bien con­
fuse cette période au cours de laquelle 
les Croates recouvrent une indépen­
dance désirée, la perdant aussitôt sous 
la tutelle d'un gouvernement fasciste 
imposé par le vainqueur. 

L'épisode oustachi 
Ce gouvernement fantoche mis au pou­
voir par les nazis en Croatie a été res­
ponsable du massacre de centaines de 
milliers de Serbes (plus ou moins 
300 000). Ces crimes commis par les 
terroristes oustachis à partir de 1941 
ont soulevé ajuste titre l'horreur dans 
les populations serbes. Que divers 
groupes nationalistes, oubliant que les 
leurs ont aussi commis des atrocités, 
imputent aujourd'hui à chaque Croate 
et à tous les Croates collectivement la 
responsabilité de ces massacres, au 
point de ne plus employer en parlant 
d'eux que le terme oustachi, est une 
manipulation abominable des faits et de 
l'opinion, dont le but est manifeste­
ment d'engendrer la violence. Cette 
distorsion de l'Histoire relègue dans 
l'ombre le fait que les Croates for­
mèrent très tôt, sous l'impulsion du se­
crétaire général du parti communiste 
Josip Broz, mieux connu sous le nom 
de Tito, une part importante du mouve­
ment de résistance multi-ethnique qui 
devait s'opposer avec le plus de téna­
cité et de succès aux forces de l'Axe 
jusqu'à la fin de la guerre. On oublie 
aussi que la monarchie serbe avait si­
gné le pacte trilatéral avec l'Axe, qu'un 

gouvernement de collaboration a vu le 
jour en Serbie et que même les mouve­
ments de résistance serbes, les Tche-
tniks, ont fait des concessions à 
l'adversaire. L'un des artisans de la 
propagande basée sur la mémoire sé­
lective des événements de la période 
41-45 a été depuis une dizaine d'années 
le dirigeant serbe actuel, Slobodan Mi­
losevic. La haine ainsi avivée, la peur 
attisée ont fait leur chemin; elles ex­
pliquent en partie les réactions des mi­
norités serbes depuis que le gouverne­
ment de la fédération a commencé de 
perdre le contrôle du pays. 

L'après-titisme 
Car c'est aussi cela que nous apprend 
Paul Garde. Le regroupement yougo­
slave qui a pris naissance après 1945 ne 
devait sa cohésion — apparente — 
qu'à la main de fer de Tito et à l'appa­
reil du parti dont l'armée est le soutien 
inconditionnel. Communiste centrali­
sateur, disciple d'une idéologie interna­
tionaliste, Tito mit en pratique une po­
litique de contrôle des nationalismes, 
redécoupant le territoire de la nouvelle 
fédération de manière à limiter les vi­
sées expansionnistes serbes et les re­
vendications croates, assurant une cer­
taine sécurité aux territoires composites 
de la Voïvodine et du Kosovo, qui ac­
quirent le statut de territoires autono­
mes. La Constitution qu'il impose doit 
protéger l'égalité de toutes les nations 
formant la mosaïque du pays, mais 
c'est Tito seul qui tient le pays, les 
morceaux de ce pays ensemble. À sa 
mort, le modèle stalinien qu'il avait 
mis en place était déjà miné. Les oppo­
sitions, dont les manifestations, en Slo­
vénie, à Belgrade, et surtout le prin­
temps croate de 1971, avaient été 
durement réprimées, refirent surface. 
Car le pays secouait peu à peu son car­
can. Il avait connu une libéralisation 
graduelle depuis sa rupture avec 
l'URSS en 1948; les frontières s'étaient 
ouvertes en 1960, on avait obtenu l'ai­
de économique de l'Occident (qui 
voyait dans ce petit pays communiste 
en marge du bloc soviétique un pion 
important de l'échiquier politique), et 
l'on avait goûté aux idées venues d'ail­
leurs. Affaibli, le parti devait chercher 
où s'appuyer pour conserver le pou­
voir. À défaut de consensus sur une or­
thodoxie socialiste en perte de vitesse 
dans tous les pays du pacte de Varso­
vie, les hommes au pouvoir, comme 
ceux de l'opposition d'ailleurs, se ra­
battent sur les nationalismes, toujours 
exacerbés par la tutelle autoritaire exer­
cée depuis 1945. 

Mais la flotte yougoslave som­
brait; l'un après l'autre ses gros navires 

80 NUIT BLANCHE 



font le projet de s'en détacher, non sans 
tenter — la Slovénie et la Croatie l'ont 
fait — de maintenir des liens, à la con­
dition qu'ils ne viennent pas entraver 
une certaine marge de manœuvre. La 
démarche est différente du côté serbe. 
Pour beaucoup de Serbes, en effet, le 
regroupement des Slaves du Sud por­
tant le nom de Yougoslavie n'était 
somme toute, qu'ils en fussent cons­
cients ou non, qu'une version accepta­
ble aux yeux des autres de la Grande 
Serbie. Les autorités serbes en place à 
Belgrade travaillaient donc, depuis la 
mort de Tito, à conserver le contrôle de 
la fédération, commençant par s'assu­
rer celui du Kosovo et de la Voïvodine, 
territoires que les Serbes ont toujours 
considérés comme le berceau de leur 
peuple. Ce leur fut facile pour le se­
cond, beaucoup moins pour le Kosovo, 
la majorité de la population, d'origine 
albanaise (plus de 85 %), étant en ré­
volte ouverte contre l'oppression serbe 
depuis plusieurs années. Des émeutes 
sanglantes ont fait se resserrer l'étau 
serbe sous l'aiguillon de la peur 
qu'éprouve sa minorité prise à parti. 

Peut-on ajouter à ce sombre ta­
bleau d'hostilités nourries de violences 
multiples? Il faudrait évoquer les oppo­
sitions traditionnelles entre catholiques 
(Slovènes et Croates) et orthodoxes 
(Serbes, Monténégrins et Macédo­
niens) et musulmans (Bosniaques dits 
Musulmans, Albanais du Kosovo et de 
la Macédoine); des disparités écono­
miques appréciables : en termes de pro­
duit social réel par tête, en 1986, la Slo­
vénie, avec 46 points d'avance sur la 
Voïvodine, 62 sur la Croatie, 85 sur la 
Serbie; la Bosnie-Herzégovine et le 
Monténégro n'atteignent déjà plus la 
moitié de celui de la Slovénie, la Ma­
cédoine encore moins et le Kosovo, 
bon dernier, à peine 20 %. Si l'on tient 
compte en outre des divergences cultu­
relles, l'usage de plusieurs langues par 
exemple, on a une petite idée de l'a­
malgame détonant qu'était cette créa­
tion artificielle appelée Yougoslavie. 

La diplomatie: 
préjugés, idées toutes 
faites, partis pris 
Qu'auraient dû, pu faire les pays occi­
dentaux aux premières rumeurs du con­
flit? Employer sans doute aussitôt les 
arguments diplomatiques de dissuasion 
pour bloquer l'usage de la violence. 
Mais l'interprétation des faits ne faisait 
pas l'unanimité. N'était pas au point 
l'analyse des répercussions que pour­
raient avoir les mesures qu'on serait 
amené à prendre sur d'autres conflits, 
sur la situation dans l'ex-URSS notam­

ment. Ont joué certains préjugés favo­
rables, reflets d'alliances anciennes: de 
la France à l'égard de la Serbie, de 
l'Allemagne à l'égard de la Slovénie et 
de la Croatie, des partis pris, celui de 
l'intégrité des frontières tracées après 
1945, de non-intervention, pour ce qui 
est des États-Unis et de la Grande-
Bretagne. Ont eu leur place nombre 
d'opinions toutes faites qui se révéle­
ront à l'analyse le résultat de propa­
gandes bien orchestrées; ainsi a-t-on 
largement accepté en France, sans exa­
men, l'interprétation serbe de la persis­
tance d'une menace oustachie en Croa­
tie. 

L'essai de Paul Garde se termi­
nait en août 1992 sur de sombres pers­
pectives. Qui se sont révélées en des­
sous de la réalité, puisque le conflit en 
Bosnie-Herzégovine, qui a éclaté peu 
après, a dépassé en violence les épiso­
des déjà atroces de l'intervention serbe 
en Croatie. Le pire de la purification 
ethnique était encore à venir, même si 
l'on pouvait en voir des manifestations, 
autant en Croatie qu'au Kosovo. 

Et le drame a continué 
De Sarajevo à Sarajevo, l'échec you­
goslave, publié aux éditions Com­
plexe, dans la série «Espace internatio­
nal», paraissait en octobre 1992. 
Préparé sous la direction de Jacques 
Rupnik, chercheur au Centre d'études 
et de recherches internationales 
(CERI), l'essai réunit les signatures 
d'historiens et de politologues: Nata­
cha Rajakovic du groupe de recherche 
sur l'Europe de l'Est du CERI, Stevan 
J. Pavlowitch, professeur d'histoire des 
Balkans à l'Université de Southampton 
et Joseph Krulic, historien. Comme 
toutes les synthèses que présentent les 
éditions Complexe, celle-ci fait briève­
ment le point sur le sujet, complexe il 
va de soi, de façon claire et accessible 
sans jamais être sommaire. Si l'on veut 
une information sûre et qu'on a un ho­
raire chargé, le travail d'analyse et de 
synthèse de l'équipe de Jacques Rupnik 
répondra à ses besoins. Il colle à la réa­
lité, sans négliger de mettre en scène 
les conjonctures historiques qui l'influ­
encent; il tente en outre d'expliquer les 
enjeux politiques actuels qui ont déter­
miné les actions menées par la diplo­
matie occidentale. Je retiens de ces 
thèses, qui recoupent par moments 
celles de Paul Garde, quelques élé­
ments. 

Parlant de la «manipulation 
des mémoires», Jacques Rupnik écrit: 
«Invoquer la 'haine ancestrale', la 
'guerre civile'ou 'tribale', [...Jnefait 
qu'occulter la nature politique du con­
flit». Cette guerre «n'est pas plus civile 

que yougoslave», elle oppose «des na­
tions entre elles». Il ajoute: «Dans la 
bataille des mémoires entre Serbes et 
Croates, les machines de propagande 
modernes ont réussi à imposer en 
quelques semaines une vision et une 
terminologie archaïques, faisant du 
conflit actuel un 'remake' de la der­
nière guerre». «Ni haine 'ancestrale', 
ni 'tribalisme', la cause profonde de 
l'éclatement de la Yougoslavie gît dans 
le lien étroit entre la crise du système 
communiste et celle de l'État multina­
tional», écrira-t-il plus loin. 

L'exposé historique de Nata­
cha Rajakovic, «Les ambiguïtés du 
'yougoslavisme'»,présente le cadre 
dans lequel le yougoslavisme est né au 
milieu du XIXe siècle. Lorsqu'elle rap­
pelle la guerre civile qui mit aux prises 
les divers mouvements de résistance 
dans les années 40, les affrontements 
meurtriers auxquels elle a donné lieu, 
il nous semble lire l'actualité. En con­
clusion, elle met en lumière les concep­
tions des groupes en présence : «décen­
tralisée et pluraliste, basée sur la 
souveraineté et l'autodétermination des 
nations constitutives de l'État, présente 
en Slovénie et en Croatie», d'une part; 
«unitariste et centraliste, basée sur le 
rôle unificateur et prédominant de la 
Serbie», d'autre part. La cohésion était 
fragile et l'importance accordée à la 
Yougoslavie par les grandes puissances 
devait la consolider ou l'affaiblir selon 
le cas. 

Stevan K. Pavlowitch confir­
mera le rôle joué par les puissances 
étrangères. «A l'extérieur, la Yougos­
lavie avait perdu son importance géo­
stratégique. Si les puissances s'intéres­
saient encore à son existence, c'était 
uniquement pour qu'elle ne donnât pas 
un mauvais exemple de sécession po­
litique et de désintégration territo­
riale.» «La Yougoslavie n'est qu'un 
cas particulier et particulièrement com­
plexe des développements de l'Europe 
centre-orientale, dira-t-il en conclu­
sion. Elle concentre et déforme dans 
son espace tous les problèmes et tous 
les maux de cette Europe de l'après-
communisme.» 

Traitant de «l'explosion», Jo­
seph Krulic note, à propos des Serbes : 
«La volonté de rester 'yougoslaves' est 
donc à la fois un refus de devenir une 
minorité où que ce soit dans l'ex-
Yougoslavie, et la réaffirmation d'une 
vocation plus universaliste à laquelle ils 
sont très attachés. » Pour l'avenir, trois 
options sont possibles selon lui: «de 
stabilisation pacifique par des proces­
sus internes», «d'intervention exté­
rieure», de «libanisation»; ce dernier 
scénario serait le plus vraisemblable. • 
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«La libanisation est une réalité présente 
et une probable et durable réalité fu­
ture.» 

Jacques Rupnik revient dans le 
dernier chapitre présenter «Les enjeux 
internationaux». «C'est donc presque 
naturellement que le soutien aux indé­
pendantistes Slovènes et croates vint 
surtout d'Autriche et d'Allemagne, 
mais aussi, avec plus de modération, 
d'Italie et de Hongrie. La Serbie s'est 
appuyée, du moins dans un premier 
temps, sur ses alliés traditionnels: la 
France et la Russie. Au plan régional, 
elle pouvait compter sur le soutien de 
la Grèce et de la Roumanie. Enfin la 
disparition de la Yougoslavie, la guerre 
en Bosnie et la montée des tensions en 
Macédoine et au Kosovo furent les ré­
vélateurs du nouveau rôle de la Turquie 
dans les Balkans. De là à parler d'un 
retour des puissances vaincues de la 
Première Guerre mondiale...» 

Le tableau n'est pas simple, on 
le voit, et l'on peut comprendre que la 
gestion internationale de la crise n'ait 
pas été une merveille d'efficacité ni de 
cohérence. «Non que l'Occident ne 
disposât pas d'une information fiable 
[... ] mais il se refusait à percevoir la na­
ture de la crise. Deux axiomes forment 
la base de ce contre-sens : l'unité, l'in­
tégrité du territoire, sont les garants de 
la paix entre ethnies yougoslaves; la 
stabilité régionale et internationale 
exige le maintien d'un acteur plutôt que 
le chaos de la fragmentation.» Ces 
principes ne tiennent pas compte de la 
réalité, affirme l'auteur. «C'est la dé­

composition de la Yougoslavie et la 
tentative de l'enrayer par la force qui 
ont créé les conditions de l'explosion 
de conflits interethniques», non l'in­
verse, et «c'est précisément cet emploi 
de la force contre une volonté démocra­
tiquement exprimée qui signa l'acte de 
décès de la Yougoslavie.» L'auteur 
analyse par la suite l'intervention de la 
Communauté européenne. Elle a connu 
trois phases: après la médiation qui 
aboutit au compromis de Broni... qui 
vécut quelques jours, l'organisation 
d'une Conférence de paix à La Haye, 
puis un an plus tard à Londres, sans 
grand succès non plus, vient un volet 
plus prometteur: l'arbitrage. Les prin­
cipes établis par la commission d'arbi­
trage présidée par Robert Badinter: 
«[...] (non-recours à la force, droit à 
l'autodétermination, droits de l'homme 
et droits des minorités nationales, res­
pect du tracé des frontières lors de la 
transformation de frontières intérieures 
en frontières internationales) repré­
sentent une création du droit à usage de 
l'Europe post-communiste et pour­
raient constituer, si une telle institution 
était reconnue par les intéressés, un 
contrepoids aux dangers de désintégra­
tion, qui ne concernent pas que la You­
goslavie. » Cela est bien mais vient tar­
divement et demeure conditionnel. La 
volonté politique a de toute évidence 
fait défaut tout au long du conflit. 

Voilà donc une guerre dans la­
quelle s'engluent tous les pays qui se 
sentent plus ou moins responsables de 
la bonne santé du monde, ainsi que les 

organismes internationaux réduits à 
quémander qu'on donne accès à l'aide 
humanitaire. Tous ont failli à leur tâche 
et ne semblent pas savoir encore main­
tenant quelle action entreprendre. Cette 
impuissance doit nous instruire. Dans 
cet événement, dont les conséquences 
sont terribles et le demeureront long­
temps, l'erreur a sans doute été pour les 
diplomates de juger inconsidérément 
les faits et les personnes impliquées, de 
penser les situations en fonction de 
principes qui ont peu à voir avec la réa­
lité, se rendant eux-mêmes prisonniers 
de la lecture étroite qu'ils s'en font. 
C'est en tout cas ce que l'on peut dé­
duire d'une analyse serrée de l'histoire 
et de la conjoncture, celle de penseurs, 
qui nous semblent ici plus réalistes que 
les acteurs politiques. • 

par Blanche Beaulieu 

Comment peut-on être croate?, par Alain Finkiel­
kraut, Gallimard, 1992, 151 p.; 29,95 $. 
Vie et mort de la Yougoslavie, par Paul Garde, 
Fayard, 1992, 444 p.; 42,95 $. 
De Sarajevo à Sarajevo, L'échec yougoslave, sous 
la dir. de Jacques Rupnik, «Espace international». 
Complexe, 1992, 150 p.; 16,95 $. 

Nous vous recommandons également deux ouvrages 
de fiction: Le couteau, par Vuk Draskovitch, trad. 
par Irina Danil, Lattes, 1993, 336 p. et La neige et 
les chiens, par Vidosav Stevanovic, trad. du serbo-
croate par Mauricette Begic et Christine Chaton, Bel-
fond, 1993, 324 p. 

Aimeriez-vous collaborer à Nuit blanche? 

Vous êtes un grand lecteur, une grande lectrice devant 
l'Éternel; 

Vous aimez mettre sur papier les impressions que vous 
laissent vos lectures, les analyser, peser les raisons de vos 
enthousiasmes ou de vos indignations; 

Vous arrivez, c'est le point important, à exprimer avec 
bonheur ce que vous ressentez, à communiquer de façon 
claire, accessible, stimulante, vos humeurs à propos des 
livres, de la littérature, des langages. 

Vous êtes à ce point convaincu que partager l'univers d'un 
écrivain, d'une écrivaine, impose de le faire partager à d'au­
tres sans chercher un quelconque avantage. 

Vous pourriez être une recrue de grande valeur pour Nuit 
blanche. 

Comment le saurez-vous? Comment le saurons-nous? Par 
l'exercice que nous vous proposons. Choisissez une œuvre 
québécoise parue entre septembre 92 et avril 93, rédigez 
un commentaire personnel et original sur ce livre, essai ou 
roman, en quelque 30 lignes et envoyez-le-nous. 

Si votre texte fait partie des meilleurs, nous retiendrons 
votre offre de collaboration (aux conditions habituelles de 
bénévolat et de correction éditoriale qui vous seront com­
muniquées alors). 

La relève existe nous le pensons, ne nous détrompez pas. 
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